REPRÉSENTATIONS 


DU  GRAND-CONSEIL 


Sur  VExil  de  M.  le  Duc  d^OrUans , 
& fur  V Enlèvement  des  deux  Magiflrats 
du  Parlement  i 


Préfcn^éêsà  Sa  Majesté  le  15  Décembre  1787, 


Il  faut  toujours  chanter  la  vérité 
A tout  Mortel  qui  s’en  eil  écarté, 
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les  loix  font  fouHes-  aux  pieds  pal?- 
V otre,.‘]Vl3jefté  , fi  [ elle, leur  , fubftitu'e^è 
pouvoir  arbitraire  & la  force,  il  n’y-aura- 
plus^rienidç  ftable  dans  cette  grande  Mo^' 
nardue  J.  fondements  s’derouleront  avec» 
fès'loix.  - 
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*^otreGrand-Confeil  détefte  la  flatterie, 
le  menfonge  & l’artifice  , mais  il  aime  la. 
vérité  & la  liberté.  II  çroiroit  être  cou- 
pable aux  yeux  de  la  Loi  , s’il  reftoic 
dans  le  filence^  j&  ^’iLne  faifoit  pas  fes 
efforts- pour  la  faife  ‘reViVre. 

La  loi  de  la-  liberté  cft  peut  - être  la 
plus  fainte  & la  plus  facrée  de  toutes  les 
loix  : elle  doit  être  au  moins  placée  parmi 
celles  qui  portent  ce  caraftère  refpeélable. 

Cette  loi  efl:  fi  naturelle,  qu’elle  eft  ref- 
peâée  par  les  peuples  les  plus  barbares. 
Pour  perdre  cette  liberté  chez  une  nation 
policée , il  faut  être  criminel , être  jugé  tel 
ou  au  moins  être  trouvé  indigne  d’être 
dans  la  fociété.  Pour  la  perdre  en  France, 
il  faut  finon  être  criminel , au  moins  être 
jugé , avec  connoiffance^de  caufe , ne  la  pas 
mériter. 

Celui  qui  ravit  cette  liberté^  ou  la  fàîc 
ravir  à un  citoyen  quelconque,  fans  caufe 
légitime  & reconnue,  ne  mérite  que  le  nom 
de  barbare  & de  tyran.  Votre  Grand- 
Coflfeil , SIRE , regarde  la  liberté  comme 
Ja  plus  précieufe  propriété  ; attaquer  cette 
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prèprîëcd  i c’eft  abfolument  mdconnoîtro 
les  loix  de  Phumanicé. 

L’humanîté  eft  une  vertu,  que  tout 
homme  doit  avoir  en  naiflanc , parce  qu’elle 
a pour  fondement  & pour  principe  , la  na- 
ture : quiconque  n’en  eft  pas  revêtu,  ne  doit 
jamais  fe  croire  fage. 

A chaque  inftant  on  fait  mettre  dans  la 
bouche  d’un  Roi,  le  mot  de  fagefle,  même 
quand  on  exerce  en  fon  nom,  des  aftes  de 
rigueur.  Mais!  un  Roi  eft-il  donc  fage, 
parce  qu’il  eft  Roi?.  Eft -il  donc  fage  en 
exerçant  le  pouvoir  arbitraire  & abfolu? 

Que  les;  leâeurs  répondent.  ‘ 

Ceux  quiie  lui  font  prononcer  ce  mot  de 
fagefle,  croient-ils  donc  que  la  force,  que 
les  Rois  ne  tirent  que  de  tous  peuples, 
donne  de  la  fagefife? 

Suivant  Votre  Majefté,  ou  plutôt  fuivanc 
les  Miniftres,  cette  fagefle  naît  avec  les  Rois; 
elle  né  peut  leur  manquer.  . . . Cependant 
votre  Grand-Confeil,  SIRE,  va  prouver  à 
^ Votre  Majefté  qu’elle  manque  abfolument 
de  fagefle  dans. la  caufe  préfente,  & que 
toutes  les  fois  qu’elle  commet  une  voie-de- 


fait  fans  câufe  légitime,  les  Magiftrkts,  les 
peuples,  l’homme  même  le  plus. foible,  ont 
le  droit  de  s’en  plaindre , & de  réclamer  en 
feveur  des  opprimés, 

. Un  fujet  puiflant  qui,  par  la  force  & 
la  violence  , commettroit  une  voie-de- 
fait  envers  un  autre  fujet,  feroit  crimi- 
nel aux  yeux  de  la  loi  ôc  des  hommes. 

. Les  loix  aux  yeux  defquelles  il  feroit 
criminel , font  facrées  : elles  regardent  le 
fprt  & le  foible;  l’un  & l’autre  font  fournis 
à leur  propre  empire  : les  Rois  comme  les 
[Bergers,  les  grands  comme  les  petits  , le 
négociant  comme  l’artifan,  tous  doivent  les 
refpeder , s’y  conformer , & ne  jamais  les 
violer. 

Cependant,  SIRE  , on  vient  de  les  faire 
violer  à Votre  Majefté;  on  vient  de  les  lui 
faire  méconnoîrre  d’une  manière  indigne 
d’un  Roi , en  faifant  enlever  furtivement 
& nuitamment  , par  les  inftruments  de  la 
Police  , & comme  des  criminels  , deux 
Magiftrats  du  Parlement,  dont  la  conduite 


aux  yeux  de  la  Nation,  n’a  pu  ni  dû  vous 
être  fufpeûe» 
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On  fait  dire  à Votre  Majefté,  qu'elle  à dà 
en  être  mécontente  ; mais  votre  Grand- 
Conféil  prend  la  liberté  d’obferver  à Votre 
Majéfté , qu’il  ne  fuffit  pas  de  le  dire,  qu’il 
faut  ie  prouver  à toute  la  Nation  ; & que 
ne  pas  le  prouver  eft  une  marque  certaine 
& non  équivoque  ^ que  Votre  Majefté  cft 
dans  l’impoflibilité  de  le  faire. 

On  fait  encore  dire  à Votre  Majefté, 
qu’elle  ne  doit  compte  à perfonne  , de  fa 
conduite  & de  fes  décifions.  Oh  ! quel 
étrange  fyftême  ! quel ^fyftéme  .barbare  & 
înoui!  Iln’y  a qu’un  dénaturé,  qu’un  monftre 
qui  jTuilTe  faire  tenir  un  pareil  langage  à 
Votre  Majefté,. au  meilleur.- des  Rois  ; & 
celui-là  feul  mérite  l’àriimadverfion  de 
Vpçre  Majefté,.  parce  qtfil  Pa  trompée' & 
induite  en  erreur.  , , ? , . < ^ 

“'1  Votre  Majefté-ne  doit  compté  defa''con- 
ëuke  à perfonne  , quand  elle  fait  4e  bien*;' 
mais  quand  elle  fait  le  'mal,  elle  doit  prou- 
ver-que  ceux'  fur  qui  elle  fait  tomber'  la 
foudre, -Pont  méjritée‘f"  la’ns  cette^pfeuvè,* 
là  Nation,  les  Magiftrats^  les  Peuples  font 
fôtidés  à^ite  à Votre  Majefté  : VoS'COürci- 
fataÿôè'dowtifanriefs  voW  trompent  ; il?  vôiW 
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fbntagir  en  tyran, & lancer  des  couf>s  contre 
des  innocents.  Un  Roi  ne  doit  pas  laifler 
furprendre  ni  corrompre  fk  juftice  ; il  doit 
toujours  être  en  garde  contre  les-  pièges 
que  les  méchants, qui  trop  fouvent  Tentou- 
rent , ne  ceffent  de  lui  tendre  : V otre  qua-^ 
licé  de  Roi  ne  vous  donne  pas  & ne  peut  vous 
donner  la  faculté  ni  la  volonté  de  commettre 
des  voies  - de  - fait , au  moins  fans  motif 
légitime,  & connu  dans  la  circonftance. 
Cette  penfée  répugne  à la  raifon,  à la  na- 
ture, à l’équité,  au  bon  fens  & à la  majefté 
du  Trône  : le  tyran  feul , le  méchant  feul 
peut  s’en  applaudir  &c  s’en  attribuer,  le  droit; 
mais  quelquefois  , SIRE , il  a lieu,  & tou- 
jours il  devroit  s’en  repentir. 

Votre  Majefté  devroit  témoigner  avec 
bonté  à fon  Grand-Gonfeil , fâ  reconnoif- 
fance  de  ce  que  fes  Magiftrats  lui  font  con- 
noître  la  vérité  & l’erreur  dans  laquelle 
on  l’a  fait  tomber  ; &c  Votre  Majefté  ne 
devroit  pas  balancer  un  inftant  à rappeller 
auprès  d’elle , un  Prince  augufte  qu’elle 
n’auroit  pas  dû  en  éloigner , & rendre  la 
liberté  aux  deux  Magiftrats  du  Parlement , 
qui  fe  voient  inculpés  témérairement  & 
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méchamment,  fans  aucun  fondement,  ni 
raifpn  légitime, 

Ce  font  là , 5IRE , les  très-humbles  & 
frès-refpeâueufes  repréfentations  qu’ont 
Phonneur  d’adrelTer  à Yotre  Majefté,  les 
pens  tenant  Ibn  Grand-Confeil, 


